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                       “Henry Bordeaux et l’aventure académique” 
 

 
 
 Monsieur le  Président, chères consœurs, chers confrères, chers amis, 
 
 L’honneur d’être accueilli en votre éminente Compagnie s’ajoute à ma chance de pouvoir 
vous remercier en célébrant le quasi-centenaire de l’élection de mon grand-père à l’Académie 
française ! 
 
 Henry Bordeaux fut élu en 1919, le plus jeune académicien à l’époque, il avait 49 ans. 
Plus tard il en devint le « doyen d’élection », c’est à dire « le plus ancien parmi les Immortels ». 
Ce privilège de l’âge lui permit, en 1959, de publier un livre intitulé « Quarante ans chez les 
Quarante », qualifié par Marcel Achard de « preste, ironique et charmant, où sont alliés 
malicieusement le blâme et l’éloge ». 
 
 Je voudrais vous faire revivre ces quatre décennies que mon grand-père appelle parfois « 
aventure académique ». Il fallut d’abord entrer à l’Académie française, dans un contexte 
éprouvant même pour un auteur dont plusieurs romans avaient été tirés, avant-guerre, à plus 
de 500.000 exemplaires. Une fois élu, la popularité est amplifiée et il convient de ne pas se 
laisser prendre au piège des mondanités. La mission de l’Académie française impose des 
devoirs, mais sera source de voyages et de rencontres avec des personnages étonnants. 
 
 Comme l’écrira Henry  Bordeaux, « Le génie et la beauté sont le sel de la terre. Ils 
suscitent fatalement l’envie et nul n’est plus diffamé qu’une femme trop belle ou un homme trop 
remarquable. » 
 
 Au début 1914, Henry Bordeaux avait posé sa candidature à l’Académie française au 
fauteuil du dramaturge et romancier,  Jules Claretie, décédé en décembre 1913. Mais la guerre 
stoppa les élections et l’écrivain Henry Bordeaux devint pour quatre années le Capitaine Henry 
Bordeaux. 
 
 Dès 1918, un concours de circonstances le rapproche à nouveau du monde littéraire. Il 
note sur ses « cahiers » : 
 
 « Ce mois de janvier se passe à la composition de  la « Vie de Guynemer » avec mon 
rapport sur « Verdun ». 
 



 Je me rappelle que, lorsque les avions allemands passaient au-dessus de Compiègne et 
qu’à l’appel des sirènes l’électricité s’éteignait, comme je travaillais surtout le soir et la nuit dans 
ma chambre, j’allumais aussitôt deux bougies pour ne pas interrompre mon travail. 
 
 Depuis quatre ans, l’Académie Française avait renoncé aux élections et pour ma part 
j’avais complètement oublié ma candidature. 
 
 Voici que l’Académie se réveillait dans son désir d’appeler à elle le premier maréchal de 
France depuis le Second Empire, Joffre, le vainqueur de la Marne. 
   
  Je suis chargé de porter au maréchal Joffre mon rapport sur Verdun destiné aux états-
majors américains. A l’Ecole militaire, dans un cabinet de travail vaste et solitaire, il est assis à 
sa table, sans papier, et paraît s’ennuyer ou rêver. Il a plutôt rajeuni, blond et rond, avec un air 
honnête de capitaine de gendarmerie transformé par la finesse du sourire et la malice paysanne 
du regard. Sa conversation ne manque pas de clairvoyance ni même de grandeur. Il la met 
aussitôt sur l’Académie : 
 

 - Je n’y pensais  pas, mais c’est un honneur que j’apprécierai, bien que je n’aie rien 
écrit. 
 - Vous avez écrit la Marne, Monsieur le maréchal. 
 - Ce ne sont que des ordres. Il est vrai qu’ils ont abouti. Cependant la réception 
me gêne un peu. 
 - Rien ne peut gêner le vainqueur de la Marne et de Verdun, Monsieur le 
Maréchal. 
 - Si, si, d’abord le costume. Je serai ridicule en vert. 
 - Vous n’êtes pas obligé, monsieur le Maréchal. Vous pouvez garder l’uniforme et 
même l’assistance vous fêtera mieux ainsi. 
 - Croyez-vous ? Alors voilà un bon point. Il y a encore autre chose.   Le discours. Je 
n’ai pas l’habitude. 
 - Vous pouvez l’abréger, monsieur le Maréchal, et célébrer l’armée, au lieu de M. 
Claretie. 
 - C’est une excellente idée, car je ne connais pas ce M. Claretie et je connais 
l’armée. 
 

Puis Joffre ajoute : 
- Mais j’y pense. Je vous ai pris le fauteuil de ce M. Claretie. Alors il faudra que je vous en 
rende un autre. 

  Puisque vous écrivez sur la guerre, ajoute-t-il non sans malice, il faut vous entendre avec    
le colonel Fabry, mon chef d’état-major ; il vous renseignera, il vous donnera des 
directives. 

 Des directives ! Il désire ne pas être oublié. Et il me remercie de mon travail sur Verdun  

en me rappelant que c’est lui qui m’a fait envoyer à la 2ème armée à la fin de février 1916. 
 C’est ainsi que ses paroles prêtent aisément à une double interprétation : l’une favorable 
et l’autre presque comique. » 
 
 14 février 1918, le maréchal Joffre est élu à l’Académie française, au fauteuil de Jules 
Claretie, à l’unanimité des 23 votants. D’où l’expression aujourd’hui « une élection de 
Maréchal » ! 



 
 Ayant donc retiré sa candidature d’avant-guerre, Henry Bordeaux  demande à l’Académie 
de la reporter au fauteuil de Jules Lemaître, décédé le 5 août 1914. 
 
 « Basé au Q. G. de Compiègne j’étais autorisé à profiter de la voiture de liaison, en raison 
de ma candidature, pour quelques « visites académiques »… 
 
 L’usage voulant que le candidat rende visite aux académiciens dont il sollicite le suffrage, 
Henry Bordeaux a ainsi l’occasion de renouer avec un monde qu’il a ignoré pendant quatre ans. 
 
 Il y a ceux dont le vote lui est acquis, tels que ses amis romanciers Paul Bourget, René 
Bazin, René Boylesve, Marcel Prévost ou l’historien Pierre de La Gorce et son « Maître à 
penser », Maurice Barrès, qui lui dit simplement « mais oui, tout va bien, c’est sûr ». 
 
 Il y a aussi les académiciens plutôt favorables, tels que René Doumic, directeur de la 
Revue des Deux Mondes. Il a été un chaud partisan de l’élection de Joffre qui, dit-il, représente 
pour l’Académie « une grande vedette de théâtre », mais il veut pour Henry Bordeaux « une 
compensation ». 
 
 Les académiciens émanant du monde politique se montrent plus énigmatiques sur leur 
vote, comme Etienne Lamy, ancien député et essayiste, adversaire du maréchal Joffre et qui 
donc « s’abstiendra » ou comme le comte Paul-Gabriel d’Haussonville, ancien député et 
historien, lui-même fils d’académicien, qui le reçoit sur une chaise-longue et lui dit « quand 
votre fauteuil viendra, je voterai pour vous ». 
 
 Le Président Poincaré le reçoit à l’Elysée et lui dit : 

 - Je ne promets jamais ma voix, il arrive que mon candidat ne passe pas. 
 Puis il ajoute galamment : 

 - Ce ne sera pas le cas pour vous ! 
 

 Paul Deschanel, pas encore Président (éphémère) de la République, le reçoit : « très 
affable, sans que je le lui demande, il me promet sa voix, mais, comme pour atténuer sa 
promesse, accuse la fausseté académique et dit préférer « la Chambre où l’on se dispute à 
l’Académie où l’on se ment »… 
 
 2 mai 1918, triple élection à l’Académie ; Henry Bordeaux, qui est en mission près de 
Compiègne, apprendra à son retour qu’il y a eu élection blanche au fauteuil de Jules Lemaître, 
avec cette appréciation : « vous n’êtes pas gagnant, mais vous êtes placé ».  
 
 Il avait eu 13 voix et il en fallait 14 pour avoir la majorité ; il n’y eut pas de tour 
supplémentaire, suite à des intrigues dues principalement à  M. Louis Barthou, ancien Président 
du Conseil, qui, lui, fut élu au fauteuil d’Henri Roujon. 
 
 Il rencontre Mgr. Baudrillart, très désabusé sur l’Académie qui vient de l’élire au fauteuil 
d’Albert de Mun, et qui lui dit :   
 
- Dès qu’on entre là-dedans, on devient fourbe. Vous verrez. 
 
Je ris et lui réponds : 



- Monseigneur, je le regrette, mais je préfèrerais ne pas y entrer. 
Là-dessus il me promet sa voix et il ajoute : 
- Je vous la dois bien. Car, si vous aviez été élu, c’est moi qui ne l’étais pas. 
 
 Aveu d’une machination obscure dont Henry Bordeaux avait eu vent. 
 
 Barrès, qui avait été élu à l’Académie française en 1906, après s’être présenté trois fois, 
lui rappelle « avoir dû remercier 18 académiciens, pour avoir eu 14 voix ». Il l’engage à ne pas 
changer et lui écrit : « Travaillez, comptez sur votre œuvre et F…. du reste ». 
 
 Henry Bordeaux réagit : « Conseil excellent et facile à suivre…  Il me semble que dans la 
guerre l’Académie devrait s’entendre et éviter toute intrigue et toute polémique... 
Assez de visites académiques. Cela m’écœure comme si je mangeais des gâteaux de pâtisserie 
quand les gens manquent de pain. 
Advienne que pourra. Le temps me manque. Tant pis pour les autres ou pour moi ! » 
 
 Marcel Prévost, de huit ans son aîné, lui dit : « Vous êtes jeune. On est allé chercher votre 
âge pour en tirer argument contre vous. En outre, vous avez eu trop de succès. Il ne faut pas 
marcher trop vite, cela irrite les retardataires ». 
 
 Henry Bordeaux résume pour lui : « Chacun m’assure de mon élection à la nouvelle 
séance au fauteuil de Lemaître et me supplie de ne pas me décourager. Je ne suis pas de ceux qui 
se découragent facilement, sauf des intrigues. Je resterai en ligne, mais ne prendrai part à 
aucune manœuvre et, si l’on recommence ces machinations, alors je me retirerai sous ma 
tente ». 
 
 16 mai 1918, triple élection à l’Académie française du diplomate Jules Cambon, du 
romancier dramaturge François de Curel et du poète romancier René Boylesve. Puis élection du 
Maréchal  Foch en novembre 1918. 
 
 25 janvier 1919- « Aujourd’hui j’ai quarante neuf ans. Que la vie est donc courte quand 
on regarde en arrière ! ». 
 
Une semaine plus tard, Henry Bordeaux est démobilisé et rendu à la société civile, après quatre 
ans et demi en uniforme. Il renoue avec ses amis. 
 « M. de Freycinet, toujours plus menu, toujours plus lucide me dit simplement et gentiment : Au 
revoir, mon confrère de demain ». 
 
 A la veille du jour d’élection au fauteuil de Jules Lemaître, Henry Bordeaux a, dit-il, 
« l’impression d’enterrer sa vie de garçon en littérature » et, le 22 mai 1919, il est élu à 
l’Académie française par 20 voix sur 29 votants ! 
 
 Il note sur son carnet : « le premier, Barrès, vient m’embrasser. Puis Hanotaux, Bourget, 
Bazin, Boylesve… C’est le flot ininterrompu des amis, et même de quelques ennemis.  Submergé 
par le flot des télégrammes et des lettres. Je n’imaginais pas un pareil torrent. Pas de presse 
hostile : en somme un excellent accueil dans le monde des lettres et dans l’autre ». 
 
 
 



 
 Il est invité au Pavillon d’Armenonville du Bois de Boulogne, au dîner en l’honneur de M. 
Pessoa, Président du Brésil et il commente : 
 
« Les honneurs commencent, car on m’a placé à côté de Mme Pessoa. Et j’ai la surprise de me 
trouver, parmi ces Brésiliens, en pays de connaissance, car ils me parlent des héros de mes livres 
comme de personnages familiers. » 
Au retour tardif à son domicile, mon grand-père rencontre René Boylesve, qui, dit-il, « semble 
revenir d’un rendez-vous amoureux, car il a l’air très satisfait, contrairement à son habitude, et 
me dit le bon accueil  fait par l’Académie à mon élection ». 
 
 Une semaine plus tard, Henry Bordeaux est envoyé en Grande-Bretagne en mission pour 
y donner des conférences sur Verdun. Verdun a été une bataille, une victoire exclusivement 
française. Il faut le faire connaître aux Anglais qui l’ignorent.  
 
 Conférences très bien accueillies, 8 ou 900 personnes à Londres, puis à Liverpool et 
Oxford où la jeunesse applaudit en criant « Vive la France » ! 
 
 Cette mission réussie le réconforte, après la signature du Traité de Versailles, au 
lendemain duquel il avait noté :  
 
« Oh, ce traité n’est guère satisfaisant. Mon pauvre rapport sur les pays rhénans et sur le danger 
d’un prompt rétablissement de l’Allemagne n’a pas été consulté ni écouté, malgré les belles 
paroles de Poincaré et de Deschanel… » 
 
 Fin-juin 1919, mon grand-père, ma grand-mère et leurs trois filles quittent Paris pour 
rejoindre la Savoie, où Henry doit faire une « cure » qui lui est prescrite à Brides-les-Bains. Ses 
années de guerre et de surmenage, et les séquelles de son intoxication aux gaz de juin 1916  ont 
laissé des traces. 
 
 Mon grand-père réalise aussi qu’il doit à l’avenir « fortifier le courage de son épouse et 
de ses trois filles, dont il a été éloigné si longtemps ». 
 
 Il note : « J’ai emporté, pour mon travail de vacances, le dossier de mon élection à 
l’Académie, plus de 3000 lettres, télégrammes et cartes : une marée. Mon projet est de répondre 
à tous. Le pourrai-je ? Il me faudra six mois. Je n’aurais pas cru à une telle popularité. Il y en a de 
partout, de Paris, des provinces, de l’Europe, de l’Amérique, de l’Algérie, du Levant. De la Savoie 
aussi, bien qu’on ne soit pas prophète en son pays. 
 
 De ce flot de messages, pourtant, le plus émouvant est cette lettre à laquelle je ne 
pourrai répondre, puisque la femme qui l’a écrite n’a pas voulu me donner son nom. Elle a signé 
d’une croix au bas du papier de grand deuil, car son mari et son fils ont été tués dans la guerre. 
Je puis deviner qu’elle est femme d’officier et qu’elle tint avec lui garnison en Savoie. C’est tout. 
Je l’ai gardée et je l’épingle ici comme le plus beau témoignage reçu. » 
 
 En voici un extrait: « Maître, 
 Je vous connais depuis longtemps… 
 j’ai cueilli chacun de vos livres comme un ami. 
La douce Savoie nous y fut révélée et, lorsque la carrière de mon mari nous y conduisit, nous 



l’aimions comme une patrie. 
J’y ai fait depuis de douloureux pèlerinages et à chaque petit sanctuaire qui marque un souvenir 
et autour desquels surgissent tant de jeunes morts j’ai demandé à Dieu de garder le papa des 
« Petites demoiselles »… 
… « Aujourd’hui où vos lauriers vont refleurir si joliment la Croix des Ducs, vous ne sauriez vous 
formaliser, Maître, qu’une femme en deuil vous dise qu’il n’est pas une bourgeoise en France qui 
ne veillât des nuits pour broder une feuille de votre habit d’Académicien… » 
 
 On comprend l’émotion de mon grand-père qui, vêtu de ce costume d’académicien, doit 
partir pour un déjeuner à l’ambassade de Belgique, auquel se trouve le maréchal Foch: 
« Lorsque l’ambassadeur dit : passez, Monsieur le maréchal de France, celui-ci ajoute : et de 
Belgique. Car il est le maréchal de toutes les troupes alliées et il le rappelle aimablement, 
familièrement, mais il le souligne pour ne pas le laisser ignorer ». 
 
 Un mois plus tard, lors de la réception à l’Académie du maréchal Foch, Henry Bordeaux 
note après le discours de celui-ci : « ce fut très beau et en même temps très mal lu, car le 
maréchal est le contraire d’un orateur. » 
« Raymond Poincaré prend à son tour la parole et il compose un incomparable tableau de la 
Grande Guerre si heureusement terminée par celui qu’il reçoit. » 
 
 Henry Bordeaux doit maintenant préparer son propre discours de réception à l’Académie 
française. Il part en visite sur les bords de la Loire, où naquit et vécut Jules Lemaître, son 
prédécesseur, dont il fera l’éloge. 
 
 Reçu par l’Évêque à Orléans, il y rencontre le curé de Tavers, village natal de Jules 
Lemaître. Il racontera dans son discours de réception cette anecdote contée par le curé, disant à 
Jules Lemaître, en approchant du village : 
 

 - «  si vos amis de Paris vous voyaient en semblable équipage ! Un académicien 
dans une voiture à âne conduite par un curé ! » 

et Jules Lemaître répondit : 
 - « … nous ne sommes pas plus sots, quoique en voiture à âne, que les gens de 
Paris ». 
 - « Merci pour le pluriel », ajouta le curé. 
   

 Il rapprochera aussi Jules Lemaître de la Savoie, en rappelant que sa maison de Tavers 
avait appartenu au célèbre physicien Jacques Charles, qui fut le mari d’Elvire.  Ô temps, 
suspends ton vol… et Jules Lemaître de rêver qu’Elvire aurait dormi dans son alcôve… 
 
 Henry Bordeaux fera surtout l’éloge de Jules Lemaître « sensible aux coins intelligents 
des bords de Loire », disant : «  il y a quelque part un grand verger qui descend vers un ruisseau 
bordé de saules et de peupliers. C’est pour moi le plus beau paysage du monde, car je l’aime et il 
me connaît. » 
 

 De retour à Paris mon grand-père dîne avec Charles Maurras à qui il veut parler de Jules 
Lemaître et il note : « Maurras sourd et pénible, mais le visage illuminé et épanoui. L’âge lui va 
bien, il a quelque chose de moins farouche, de moins absolu et même un air majestueux. » 



 C’était en 1920, Maurras n’avait que 52 ans et, encouragé par Henry Bordeaux,  entrera 
à l’Académie en 1938, puis mourra en 1952, après en avoir été exclu… 

 Le matin du 27 mai 1920, jour de sa réception à l’Académie française, Henry Bordeaux 
reçoit une lettre du maréchal Lyautey. Elle lui annonçait la mort de son neveu, Lucien Bordeaux, 
au Maroc. C’est sur cette nouvelle qu’il doit prononcer son discours de réception à l’Académie. 
 
 La plupart des membres de la famille sont venus pour ce grand jour, qui aurait dû être si 
gai. Il fait grand beau temps. La coupole archi-comble. Le roi de Grèce est venu, avec 
l’ambassadeur. Ils sont venus pour son frère le général, qui a commandé la mission française en 
Grèce. Le maréchal Pétain est là, avec le maréchal Fayolle et le général Maistre. L’actrice de 
théâtre, Julia Bartet, est aussi présente. Enfin, il voit une très belle salle, et note : « Je fais mon 
entrée à la suite de mes parrains, Paul Bourget, mon vieux maître et ami, et le maréchal Joffre 
qui fut mon chef pendant la guerre. Mon discours sur Lemaître est bien accueilli, et aussi celui 
d’Henri de Régnier (qui le reçoit). 
 
 La seule personne à avoir ensuite avoué « s’être royalement ennuyée » sera sa fille 
cadette, Chantal, âgée alors de huit ans. 
 
 La « réponse » d’Henri de Régnier rend hommage à l’écrivain dont les romans « peignent 
les mœurs et les passions, tout en respectant la morale… ». Il cite Eugène Melchior de Vogüe, un 
autre académicien, qui avait écrit à mon grand-père après la parution des Roquevillard :  « Vous 
nous avez donné le livre le plus sain qu’on ait écrit depuis longtemps. Ce livre est une bonne 
action. Je voudrais être grand maître de l’Université pour faire mettre les Roquevillard dans 
toutes les bibliothèques de France et  je vous envie la fierté d’avoir rendu à notre pays un de ces 
grands services qui réhabilitent le métier d’écrivain ». 
 
 Henri de Régnier ajoute au sujet des romans de Henry Bordeaux : « Il y a toujours 
plusieurs générations dans vos livres. Vos personnages viennent du passé et ils ont des enfants 
qui signifient l’avenir. Ils ne sont pas des individus isolés, ils font partie de la chaîne humaine. 
Aussi deviez-vous logiquement être conduit à rechercher ce qui assure cette continuité, c’est-à-
dire l’ordre, le foyer, la soumission du sort individuel aux obligations et aux charges collectives... 
Les passions ont leur part dans la construction de l’édifice social. Elles y apportent leur ardeur, 
leur élan. Ce sont ces conflits de la passion avec l’ordre social que vous avez analysés dans 
La Peur de vivre, dans les Roquevillard, dans La Croisée des Chemins. Seulement ces conflits, 
vous les avez étudiés de préférence en de braves gens, en des familles vigoureuses. Il y en a, 
vous en avez vu et vous n’avez pas craint de le dire. Vous nous le redirez et nous y gagnerons 
encore de beaux livres, d’une pensée généreuse, d’une observation approfondie, d’un art sain et 
consciencieux, plein d’une ardente et sérieuse foi en la vie, des livres de probe écrivain et de bon 
Français ». 
 
 
 Juillet 1920, Henry Bordeaux  fait partie de la  Commission chargée d’entendre, avant 
leur audition sous la coupole, les discours du maréchal Lyautey, élu, et de Mgr. Duchesne qui le 
reçoit. Il se rappelle : « Lyautey les cheveux en brosse, l’air vif, très chef, mais un peu nerveux, 
très décoratif, un peu capricieux comme une jolie femme. Il a la voix brouillée, mais le discours 
est très beau. » 
 
 



 
 Après la lecture, introduction du maréchal Lyautey à la salle des séances. Le maréchal 
Joffre est là : Lyautey s’avance avec son grand air protecteur : 

 - Monsieur le Maréchal, j’ai l’honneur de vous saluer. 
Joffre se retourne, prend sa figure la plus paterne, tend une main molle et dit : 

 - Ah, ce bon Lyautey ! 
 Ce bon Lyautey l’a jeté à la porte en lui donnant le titre de maréchal. Puis Lyautey revient 
vers moi qu’il a pris en amitié depuis la mort de mon neveu au Maroc et il me dit : 

 - On peut s’asseoir où l’on veut ? parce qu’il y a deux personnes à côté de qui je ne 
voudrais pas me trouver. 
 - Joffre, et quel autre ? Je n’ose pas le lui demander. Probablement Ribot. 
 

 Pour situer, Alexandre Ribot fut un homme politique, président du Conseil des ministres 
et élu à l’Académie française en 1906. Georges Clémenceau l’avait surnommé « le saule 
pleureur » et aurait eu ce mot cruel : « On dit que les meilleurs abris sont voûtés. M. Ribot est 
voûté, mais il n’en est pas sûr pour autant. » 
 
 Passons à un autre discours, en novembre de la même année 1920, à l’Académie de 
Savoie ! Je cite :  
 
«  Délégué par l’Académie française pour commémorer à la fois le centenaire de l’Académie de 
Savoie et le centenaire de la mort de Joseph de Maistre, ainsi suis-je reçu et fêté en costume vert 
par mes compatriotes. 
 « Une fois l’Académie de Savoie glorifiée, je célébrai le centenaire de la mort de Joseph 
de Maistre, le plus grand écrivain savoyard avec saint François de Sales. 
   Le cas Joseph de Maistre est singulier. Cet ennemi acharné de la Révolution lui doit sa 
gloire. Si sa destinée eût été normale, il ne serait jamais sorti de Chambéry, sa ville natale. 
… Sa carrière s’annonçait uniforme et droite. Peut-être serait-il devenu, comme son père, 
président du Sénat de Savoie. 
… Mais, à quarante ans, il publie les « Considérations sur la France » et, dans toute l’Europe qui 
lit et qui pense, c’est un cri d’étonnement devant tant d’érudition unie à une si puissante 
dialectique. Qui donc est ce Savoyard … qui juge le monde avec une telle autorité ? 
 Sans sortir de chez lui, Joseph de Maistre a forgé l’armature de ses futurs ouvrages. 
Mais, sans la secousse de la Révolution, eut-il songé à s’en servir ? » 
 
 Nouvel événement à Paris, le centenaire de la mort de Napoléon, célébré les 4 et 5 mai 
1921. 
 Henry Bordeaux écrit : 
«  Je me joins au Bureau chargé de représenter la Compagnie officiellement. 

 - Vous êtes des nôtres me demande d’un air goguenard le Secrétaire perpétuel, 
Frédéric Masson. 
 - J’admire l’empereur. Mes filles encore plus. 
 - Elles ont bien raison, acquiesce-t-il. 

 Splendide décoration à Notre-Dame, où il fut sacré, et le lendemain aux Invalides. « Les 
maréchaux sont là, Foch au centre, Pétain à sa droite, Fayolle à sa gauche et nous sommes 
quatre de l’Académie ». 
 
 
 



 
 En février 1922, il est désigné par l’Académie française pour célébrer le centenaire de la 
naissance d’Octave Feuillet à Saint-Lô. 
 
 Il relit son œuvre par devoir et avoue : « je retrouve les émotions de ma seizième 
année… et les femmes belles à miracle ». Il rappelle dans son discours les paroles de Dalila : 
« Toute femme qui n’est pas à Dieu est à Vénus ». 
 
 Après avoir cité ces mots d’Octave Feuillet : « les femmes poussent très loin leurs vices 
comme leurs vertus… » Henry Bordeaux précise : « Octave Feuillet se fait, sans le déclarer, le 
champion de la femme, de la dame comme on eût dit au temps de la chevalerie … L’homme est, 
à ses yeux, le grand coupable. Il ne se donne pas la peine d’attirer à lui, d’offrir une part de sa vie 
profonde à celle qui ne demande qu’à l’aimer, et à n’aimer que lui. » Il ajoute aussi cette phrase 
d’Octave Feuillet : « l’honneur séparé de la morale n’est pas grand-chose et la morale séparée 
de la religion n’est rien ». 
   Mon livre « La jeunesse d’Octave Feuillet » avait paru dès 1922 et son entrée chez les 
libraires avait été signalée avec une certaine indulgence… Des flots de lettres me parvinrent, 
comme si Octave Feuillet avait besoin d’être réhabilité ». 
 
 
 A propos d’Académie, l’élection d’Octave Feuillet fut la plus curieuse du monde et la plus 
déconcertante. Il y eut 13 tours de scrutin sans résultat, avec, entre autres, un concurrent 
nommé M. Mazères, dont cette réplique est restée célèbre dans sa pièce intitulée « Le jeune 
Mari ». Celui-ci a épousé une veuve dont l’humeur se révèle acariâtre : « Ah, soupire la femme, 
que je regrette mon premier mari », « Pas tant que moi », répond son successeur.  
 
 L’élection fut remise à deux mois et Octave Feuillet fut élu triomphalement, au premier 
tour, par 21 voix contre dix. 
 
 Henry Bordeaux constate aussi que les grands romanciers du XIXème siècle, tels que 
Stendhal, Balzac, Flaubert, Barbey d’Aurevilly, Guy de Maupassant, Alphonse Daudet, Ferdinand 
Fabre ou Marcel Proust sont demeurés hors de l’Académie.   
 
 Jules Barbey d’Aurevilly fut pressé de poser sa candidature, mais il refusa : « Je ne pose 
pas ma candidature à l’Académie, déclara-t-il d’un ton sans réplique, et je ne la poserai 
jamais.  Les groupes littéraires ne me tentent pas et je n’ai jamais ambitionné d’en faire partie. 
Ce n’est ni de l’orgueil, ni de la modestie. Je ne suis ni au-dessus, ni au-dessous. Je suis à 
côté. »  Il préféra sa magnifique solitude. 
 
 En compensation, si l’on peut dire, Henry Bordeaux publie en 1925 un livre sur Barbey 
d’Aurevilly composé avec ses souvenirs et ses lectures. Paul Bourget lui écrira : « jamais rien de 
plus vrai n’avait été écrit et c’est un chef d’œuvre de portrait héroïsé ». 
 
 Henry Bordeaux travaille beaucoup. Il publie La Maison morte juste avant La Jeunesse 
d’Octave Feuillet et veut « se reposer en voyage ».   
 
 Il se sent le besoin de respirer hors de la spirale mondaine et embarque à Marseille vers 
l’Égypte, puis le Liban, invité par le général Gouraud, haut-commissaire à Beyrouth, la Palestine 
et la Syrie. Il y emmène sa fille aînée, Paule, âgée de vingt ans. 



 Il raconte avoir été reçu partout avec tous les honneurs de l’Orient et même à une 
occasion se verra reproché de ne pas être en « costume vert », « Oui, ajoute mon hôte devant 
mon ahurissement, je vais vous présenter à un pape et à un empereur, et vous ne portez même 
pas vos décorations. - Je m’excuse tant bien que mal de mon indélicatesse… Je ne m’attendais 
pas à la rencontre de si formidables personnages. En Orient, il faut toujours pavoiser… ». Il était 
au fin-fond du sud de la Syrie et il s’agissait du pape et chef spirituel des Druses. 
 
 Séduit par l’Orient, à son retour il écrit Yamilé sous les Cèdres, qui rencontre un franc 
succès. 
 
 Henry Bordeaux serait d’ailleurs volontiers resté un peu plus au Liban, s’il n’avait voulu 
être présent aux élections académiques de juin 1922. « Je m’en serais bien passé, mais le devoir 
était là et aussi mon amitié pour l’un ou l’autre candidat ». 
 
 19 février 1923, mort de Frédéric Masson. « Je suis Directeur de l’Académie et je dois 
prononcer un discours à ses obsèques. Je me suis attaché à peindre l’historien anecdotique, mais 
surtout l’homme. Il cachait le bien qu’il faisait pour les veuves, pour les victimes de la guerre. 
C’était un grand patriote. Il voulait le pays grand comme du temps de Napoléon, avant sa chute. 
Il faut choisir un Secrétaire perpétuel à la place de Masson . René Doumic, Directeur de la Revue 
des deux Mondes, est tout indiqué, mais n’aura-t-il pas trop de puissance ? 
Bourget, Beaudrillart, Régnier et moi-même, nous parvînmes à vaincre ces résistances et il est 
élu presque triomphalement. 
Il est arrivé aux deux buts de ses ambitions, mais il s’en montre modeste. Désormais il aura deux 
femmes dans son lit, sans compter la sienne : la Revue et l’Académie. 
Notre amitié date de longtemps, mais je l’avais déçu comme académicien, lorsque je lui avais 
parlé, pour le tâter, des candidatures possibles de Marcel Proust, de Forain, de Charles Maurras : 
«  Vous aimez le paradoxe, m’avait-il dit ». 
 
 Justement Charles Maurras se présente au fauteuil de Paul Deschanel qui n’a pas été 
longtemps président de la République… Maurras n’a demandé l’avis de personne. Il se présente 
comme un écrivain appelé à siéger à l’Académie, puisqu’elle appelle les écrivains ayant fait leurs 
preuves, et comme un écrivain national. 
 
 Henry Bordeaux note : « J’ai pour Charles Maurras une très ancienne amitié, pour 
l’Action française beaucoup moins. 
Je ne saurais passer pour un suppôt de l’Action française…, mais j’admire Maurras pour la 
solidité classique de ses jugements littéraires, pour l’amour du pays qu’il a répandu dans la 
jeunesse avant la guerre, pour son génie. D’avance je serai un chaud partisan de sa candidature, 
… même si j’estime sa cause perdue, perdue momentanément, car il faut compter avec le facteur 
temps ». 
 
 Voulant favoriser la candidature de Maurras face à l’homme politique Charles Jonnart, 
mon grand-père multiplie les démarches et se décide à rendre visite au Maréchal  Joffre. Celui-ci 
sort pour sa promenade quotidienne et lui offre de l’accompagner. Voici quelques éléments de 
leur conversation : 

  « Monsieur le maréchal, il y a aussi une élection Maurras. 
 - J’ai beaucoup  de sympathie pour Maurras… 
 - Alors ? 
 



 - Oui, mais vous comprenez, il ne peut être de l’Académie. D’abord, il est    
sourd. 

 - Tant d’autres le sont intellectuellement, ce qui est bien pire. 
 - Très juste... 
 
Et Henry Bordeaux lui lance : « Ce sont des politiciens qui vous ont fait sombrer à la fin 
de 1916. L’année de Verdun et l’année de la Somme, une année de victoires. » 
Et Joffre répond : « Au moment où j’allais en recueillir les fruits. La guerre aurait fini un 
an plus tôt. Avant l’Amérique ». 
 
Dialogue étonnant et révélateur, que mon grand-père précise avoir rapporté « mot pour 

mot ». 
 

 Revenons à l’Académie, où Charles Jonnart sera quand même élu, au 4ème tour. Pour se 
venger, l’Action française fit dérober les bulletins de vote et publia la liste des académiciens qui 
avaient voté pour le diplomate. C’est à dater de cet épisode qu’on décida de brûler les bulletins, 
immédiatement après le scrutin. 
 
 Rappelons que Maurras, qui salua l’arrivée au pouvoir du maréchal Pétain et le soutint 
avec toute sa vigueur polémique, fut condamné en 1945 à la réclusion à perpétuité et à 
l’indignité nationale. Sa condamnation entraînait automatiquement sa radiation de l’Académie 
française ; il fut en fait décidé qu’on déclarerait « vacant » le fauteuil de Maurras, sans pour 
autant voter la radiation. Ainsi, Charles Maurras, comme pour le maréchal Pétain, mais à la 
différence d’Abel Hermant et d’Abel Bonnard, ne fut remplacé sous la Coupole qu’après sa mort. 
 
 Henry Bordeaux, bien que n’ayant jamais adhéré à l’Action française, intervint auprès de 
Rome, pour tenter de faire lever l’excommunication de Maurras, et auprès du Président de la 
République française pour que Maurras, âgé et malade, soit libéré de prison. Ce fut Maurras qui 
refusa d’être gracié et ne consentit à sortir de prison que pour raisons médicales. 
 
 Henry Bordeaux interviendra également auprès du président de la République pour que 
le régime carcéral du maréchal Pétain soit atténué, tenant compte de sa santé et de son grand 
âge… « Il a tout de même été le vainqueur de Verdun », écrira-t-il. 
 
 Ces témoignages d’amitié pour ses confrères de l’Académie lui sont importants. Au 
décès, en janvier 1934, de Pierre de la Gorce, Henry Bordeaux lui rend hommage en déclarant 
que cet historien avait « ce don si rare de recréer la vie ». Il rappelle aussi que lors de son 
élection, Pierre de la Gorce était introuvable et lorsqu’on lui demande le soir même : 
 

 - « Mais où étiez-vous ? 
  - Il répond : à ma place. » 
 
 Il était à la Conférence de Saint-Vincent de Paul où il avait promis sa venue. Henry 
Bordeaux commente : « Il n’allait pas manquer à sa promesse pour une aventure académique. » 
 
 Ce même mois de janvier 1934, Henry Bordeaux rend visite à Henri Bergson, son voisin 
en bordure du Bois de Boulogne. Bergson, âgé de 75 ans, est fixé sur un fauteuil, immobilisé par 
un rhumatisme déformant. Cela ne l’empêche pas d’avoir ce que mon grand-père appelle « une 



sorte de gaieté philosophique ». Non seulement il ne se plaint pas, mais il dit combien il aimerait 
voyager : « le voyage est un renouveau. Il y a tant à regarder, depuis le départ et la vue des gens 
qui partent, jusqu’au défilé des paysages… » 
 
 Henry Bordeaux note dans ses Mémoires « j’ai passé avec Bergson une heure ou deux 
inoubliables » et, à propos du voyage, il ajoute sa propre formulation : « Le départ, c’est la 
jeunesse qui nous revient ». 
 
 Justement, en mars 1933, Henry Bordeaux est en partance pour son troisième voyage en 
Orient, au sujet duquel il écrit : 
 
« Ma mission est double : 

 - représenter l’Académie française à l’inauguration d’un buste de Maurice Barrès 
 - visiter en son nom les établissements de la langue française, ou du moins les 
principaux, car je sais qu’ils sont nombreux ». 

 
 Dès son débarquement en Égypte, il ira visiter la plupart des établissements des Frères 
des Écoles chrétiennes. Il s’émerveille devant ce qu’il appelle : « ces grands maîtres de 
l’enseignement, qui ont plus de onze mille élèves en Egypte ». 
 
 Il sera reçu dans leurs deux plus beaux collèges, à Alexandrie et au Caire, et n’avait pas 
été prévenu de l’accueil qu’il y recevrait. La cour intérieure était remplie de près d’un millier 
d’élèves et il y entrait au son de la Marseillaise. Le discours de bienvenue fait l’éloge de la 
Compagnie qu’il représente. Henry Bordeaux est ému et heureux de parler à son tour, au nom 
de l’Académie française, après avoir entendu parler notre langue « avec cette couleur, cette 
clarté, cette poésie qui impliquent l’accord profond du maître et de l’élève… » 
 
 Le message religieux et l’image de la France en Egypte étaient renforcés. 
 
 Quittons la Méditerranée pour l’Atlantique : à l’occasion du quatrième centenaire de la 
découverte du Canada par Jacques Cartier en juillet 1534, Henry Bordeaux est délégué par 
l’Académie française afin de la représenter au cours de cette mission. C’était, dit-il, « une élite 
que la France envoyait au Canada ». 
 
 La mer est mauvaise au départ du Havre, mais Henry Bordeaux a la chance de ne pas 
avoir le mal de mer. Ne rencontrant personne pendant les trois premiers jours, il peut ainsi 
préparer les discours qu’il devra faire, parfois au pied levé devant le retrait de certains. Il 
célébrera le parcours fait par les Acadiens et s’efforcera de rendre hommage à tous ceux venus 
dans l’autre sens du Canada, de Grande-Bretagne ou des Etats-Unis, nous aider à délivrer la 
France. 
 Il rendra hommage à tous ceux qui s’emploient à sauvegarder la langue française  et 
félicite les organisateurs pour leur « fête champêtre » annoncée au programme, évitant ainsi le 
terme « garden-party »… 
 
 Le député de Trois-Rivières et le Comité des fêtes entonnent un « God save the Queen » 
en français devant le Représentant de la Grande-Bretagne. Celui-ci, plein de finesse et 
d’indulgence, se proclame « trifluvien » à Trois-Rivière, et charge Henry Bordeaux de présenter 
cet adjectif au dictionnaire de l’Académie ! 
 



 Au nom de l’Académie française, il dut prendre la parole en maintes circonstances: à 
Montréal, devant 100.000 personnes, avec, dit-il, « des haut-parleurs américains qui prolongent 
indéfiniment la voix » ; à l’inauguration du buste de Jacques Cartier, sur le pont qui désormais 
portera son nom ; à Trois-Rivières devant le monument du Flambeau, qui rappelle le tombeau 
du Soldat inconnu sous l’Arc de Triomphe ; à Ottawa où ils furent reçus par les ambassades ; à 
Toronto, au bord du lac Ontario et à New-York où il porta un toast à l’amitié franco-américaine. 
 
 Henry Bordeaux célèbre le miracle canadien reporté à son origine, je cite : 
«  La France a fondé sa colonie avec des éléments solides et intacts. Elle n’a pas envoyé de ces 
gens tarés dont un pays se débarrasse volontiers au profit ou aux dépens de ses établissements 
éloignés. Elle a choisi la fleur de son courage et de sa vertu. Le Canada a été créé par la 
bravoure, par le martyre et aussi par le dévouement des femmes ». 
 
 A Montréal, « la plus grande ville française après Paris », son train arrivé avec retard à 
1h du matin, la délégation fut accueillie par une foule de plusieurs milliers de personnes. 
 
 Dans une librairie de Québec, son hôte dit à Henry Bordeaux : « il ne se passe jamais un 
jour sans que votre nom ne soit prononcé » . 
 
 Plus tard, en famille, mon grand-père se contentait de nous raconter, en riant, ses 
souvenirs les plus cocasses. Arrivant au Canada, il réalise avoir emporté par erreur le passeport 
de ma grand-mère coiffée sur la photo d’un chapeau à plume. Il décide de débarquer arborant 
son bicorne et disant qu’il vient au nom de l’Académie française : le douanier canadien le laisse 
passer en s’exclamant : « Bienvenue à la Comédie française ! ». 
 
 En Côte d’Ivoire, reçu par le Consul de France, il lui fait compliment sur le maître d’hôtel 
aux petits soins pour lui et le Consul répond : « il s’agit d’un ancien anthropophage en attente 
de son jugement, mais votre Consul veille soigneusement à ce qu’il soit bien nourri ! ». 
 
 Longtemps après la publication de son livre Le Barrage en 1927, mon grand-père recevra 
des lettres du fin-fond du Canada lui demandant d’user de sa célébrité pour les aider à 
s’opposer à un projet de barrage engloutissant leur village. La scène du roman, où les croix des 
tombes flottent à la surface lors de la mise en eau du barrage, avait sans doute aussi ému les 
esprits acadiens. Henry Bordeaux devait les aider à sauver à la fois nature et tradition. 
 
 De retour en France ont lieu les fêtes du troisième centenaire de l’Académie française, 
organisées par René Doumic, Secrétaire perpétuel. Elles se sont ouvertes, le 17 juin 1935, par 
une messe solennelle dans la chapelle de la Sorbonne, bâtie par Richelieu, fondateur de 
l’illustre Compagnie. Tous les académiciens y assistaient, en habit brodé de palmes vertes. 
 
 Toute la presse célèbre ces fêtes de l’Académie française. Un journal mène une enquête 
sur les femmes à l’Académie et Henry Bordeaux  de répondre : 
 

«  Ce sont les femmes, qui, (en leurs salons) ont fondé les premières académies. Il serait 
donc tout naturel que l’Académie française leur en ait actuellement quelque 
reconnaissance ». 

 
 
 



 
 Seule l’Action française fit mauvaise grâce à l’Académie et Henry Bordeaux réagit en 
écrivant à Charles Maurras: « Vous tenez donc toujours à décourager vos amis et vous y 
réussissez ». 
 
 En janvier 1936, Henry Bordeaux est délégué pour accompagner à Dakar l’archevêque de 
Paris à double titre, pour le Souvenir africain et pour l’Académie française. Il rappellera que le 
Souvenir africain célébrait l’armée coloniale qui a tant donné sur les champs de bataille. Escale à 
Rabat, où le général Gouraud est en grande tenue, mon grand-père écrit: « Je porte pour la 
première fois sur la terre marocaine l’habit vert, puisque Lyautey ne l’y a jamais revêtu et qu’aux 
funérailles de Lyautey le général Weygand, qui représentait notre Compagnie, portait la tenue 
militaire ... En somme, j’assiste à une entrevue historique. C’est la première fois qu’un 
ambassadeur du pape est reçu par le sultan du Maroc. Jamais ces souverains n’ont entretenu de 
bons rapports. » Le sultan était Mohamed V, alors âgé de 27 ans, qui régna sur le Maroc de 1927 
à 1961. 
 
 Ensuite arrivée à Dakar, Henry Bordeaux note: « la cérémonie se solde par un 
déchaînement d’enthousiasme, où la foule s’est laissé bercer par la belle langue française. » et, 
parlant des colonies, il ajoute:  « Rien ne fait respecter les représentants d’un pays comme 
l’affirmation d’une foi. Notre scepticisme et surtout l’indifférence officielle nous ont causé 
souvent de graves préjudices… » 
 
 A propos de voyageurs, les frères Jérôme et Jean Tharaud rapportaient de leurs voyages 
matière à reportages et à livres, signant toujours de leurs deux prénoms Jérôme et Jean. 
L’élection à l’Académie de Jérôme Tharaud, en décembre 1938, posa aux académiciens un cas 
de conscience. Chacun n’était que « la moitié d’un couple d’auteurs » et difficile de les élire 
simultanément, avec « un fauteuil pour deux »… Jérôme fut élu en 1938 et Jean à son tour huit 
ans plus tard. 
 
 L’Académie française fut un formidable lieu de rencontre pour mon grand-père, qui ne 
ménagea pas sa peine, non seulement pour contribuer à l’essor de la langue française à 
l’étranger, mais aussi sous la Coupole où les discours s’amoncellent sous forme de « petits 
fascicules verts » publiés par l’Académie. 
 
 Six des « nouveaux élus » furent reçus par Henry Bordeaux qui prononcera leur éloge. 
  Le premier fut Henri Brémond, ordonné prêtre en Angleterre, après son noviciat chez 
les Jésuites qui avaient été expulsés de France en 1880. Il resta jésuite de 1882 à 1904.                                                 
Bordeaux salue en lui l’homme que « les Jésuites ont à moitié gardé » et à qui une colombe 
apparut dans sa cellule, sous forme d’une religieuse : « Monsieur l’abbé, lui roucoula-t-elle, vous 
êtes élu ! » Il termine son discours en disant : « Venez, Monsieur, nous aider à comprendre ces 
âmes et à maintenir en nous et autour de nous le sens de la vie intérieure ». 
 
  En mai 1929, Henry Bordeaux reçoit à l’Académie Louis Madelin, historien, avec qui il 
cohabita dans une cabane en bois à Souilly, près de Verdun. Il célèbre non seulement son 
Histoire du Consulat et de l’Empire, mais sa biographie de Fouché, ce ténébreux personnage, qui 
tenait tous les rôles, les comiques et les tragiques, surtout celui du traître, et résume avec cette 
formule : « c’est le domestique qui prend les clés ». 
 
 



  En juin 1931, Henry Bordeaux reçoit à l’Académie Charles Le Goffic, dont le premier 
recueil de vers s’intitulait Amour breton. Amoureux de sa Bretagne natale, Charles Le Goffic la 
célébra à travers toute son œuvre de poète et de romancier. Henry Bordeaux, certainement 
sensible à cet attachement, après avoir déploré de n’offrir en accueil sous la Coupole qu’un 
roulement de tambour, au lieu des « binious sonnants », l’accueillit par ces mots : « Toute la 
Bretagne veut entrer ici avec vous ». 

   
  En juin 1936, Henry Bordeaux reçoit à l’Académie Georges Duhamel, à la fois médecin, 
écrivain et poète, « se consacrant aux lettres et à la défense d’une civilisation à visage humain ». 
Il rappelle que Georges Duhamel lui a fait aussi les honneurs de son jardin: « ce jardin qui vous a 
inspiré des fables exquises et qui vous a fait vous demander « Que deviendrait un jardin non 
gouverné ? Il serait bientôt le théâtre de la pire anarchie ... » 
« Vos fleurs, vos légumes et votre verger ressemblent assez aux sociétés humaines qui, elles 
aussi, ont besoin d’être gouvernées. 
 Une loi inéluctable oblige tout jardinier qui se respecte à la destruction des limaces. Qu’alliez-
vous faire, partagé entre votre pitié et la protection de votre petit domaine ? D’un geste libéral, 
vous envoyâtes le limaçon par-dessus la haie, dans le potager du voisin. 
C’est un geste dont les nations se servent. Elles nous ont envoyé bien des limaçons ». 

 
  C’est à nouveau Henry Bordeaux qui est désigné en juin 1939 pour recevoir Charles 
Maurras élu à l’Académie. Il rappelle que son amitié date du quartier latin, où ils faisaient des 
orgies de poésie dont ils sortaient à trois ou quatre heures du matin, et par la fenêtre afin de ne 
point contrister le concierge, ajoutant que leur hôte habitait au rez-de-chaussée. 
 
 Charles Maurras fut orphelin de père à six ans et, soudain, atteint de surdité à quatorze 
ans. Il se jette alors dans la littérature et publie Le chemin de Paradis à vingt six ans et quantité 
d’articles littéraires, avant de développer sa réflexion politique. En 1889, lors du centenaire de la 
Révolution, il affirme que, avec la centralisation, « la République n’a pas fait des Français des 
citoyens, mais des administrés ». Son patriotisme est viscéral, mais la lecture de Démosthène lui 
montre le rôle de la démocratie dans l’effondrement de la Grèce. 
 
 Henry Bordeaux rappelle que Maurras, visionnaire, avait annoncé, dès 1913, exactement 
ce qui arriva : « Cinq cent mille Français couchés, froids et sanglants, sur leur terre mal 
défendue ». Et Bordeaux ne craint pas d’ajouter : « N’avez-vous pas été condamné pour avoir 
rappelé la notion perdue de cette responsabilité politique à quoi il est devenu trop facile de se 
dérober quand elle est, au contraire, l’honneur du chef qui ne vaut qu’en la revendiquant ». 
 
 Henry Bordeaux s’efforce cependant d’apaiser en disant : « Dans la guerre comme dans 
la paix, l’Académie française, qui est aujourd’hui l’une de nos plus vieilles institutions, continuera 
de défendre, de maintenir et de répandre la langue, la littérature et les forces spirituelles de 
notre patrie ». 
 
 Pendant l’occupation, l’Académie lui donna deux fois mandat de la représenter.  Ce fut 
d’abord en février 1942 pour le centenaire de François Coppée, en qui Henry Bordeaux 
reconnaît « le poète de Paris, le poète des humbles, petits employés, commerçants de quartier, 
tapissiers, ébénistes, servantes », qui sut leur parler des petites marchandes de violettes, 
comme en témoignent ces deux vers : 
 
 



«  Et c’était monstrueux, cette enfant de sept ans 
   Qui mourait de l’hiver en offrant le printemps ». 
 
 La seconde mission de représentation de l’Académie pendant l’occupation fut pour le 
quatrième centenaire de la naissance de saint Jean de la Croix, poète lyrique et théologien du 
mysticisme. Je retiens cette déclaration de mon grand-père: « Les hommes ne se haïssent entre 
eux que parce qu’ils haïssent Dieu ou tout au moins l’ignorent ». 
 
 Devant faire un choix, mentionnons seulement un dernier personnage, académicien, 
proche de mon grand-père et qui, bien que son aîné, lui survivra. Il s’agit du Général Maxime 
Weygand, dont le nom, Weygand, n’était que celui de la famille d’accueil alsacienne qui lui 
permit de prendre la nationalité française. Selon certaines sources, le général Weygand était le 

fils illégitime de la fille du roi des Belges Léopold 1er. 
 
 Il joua un rôle majeur lors des deux guerres mondiales et aussi en Pologne ou au Liban. 
 Le 11 novembre 1918, il était à côté du maréchal Foch et donna lecture aux Allemands 
des conditions de l’armistice. 
 
 En 1927, mon grand-père quittant l’Académie dans la voiture  du maréchal Joffre, celui-ci 
lui dit : « le plus intelligent de tous, c’est Weygand. C’est moi qui l’ai donné à Foch comme chef 
d’état-major. Je l’avais deviné avant la guerre : c’est un caractère et un cerveau ». 
 
 C’est justement au fauteuil du maréchal Joffre, en 1931, que le général Weygand fut élu, 
à l’unanimité des 34 votants, à l'Académie française où il sera reçu avec pour parrains Henry 
Bordeaux et André Chaumeix. 
 
 Trente ans plus tard, le 7 mai 1961, le général Weygand vint remettre la décoration de 
Grand Officier de la Légion d’Honneur à Henry Bordeaux , entouré seulement de la famille. Je 
me rappelle les deux vieux messieurs, un peu courbés, l’un en face de l’autre se faisant un petit 
compliment. Le général Weygand dit à mon grand-père : « Lorsque je fus kidnappé par les 
Allemands et conduit en captivité près du lac de Constance, j’obtins de la bibliothèque de cette 
ville le prêt de quelques ouvrages. L’un d’eux était l’étude d’un étranger sur les romanciers de 
nombreux et importants pays : vous y figuriez en bonne place ». 
 
 Ainsi son ami et confrère de l’Académie française, Henry Bordeaux, lui avait tenu 
compagnie même en captivité… 
 
 Cet impressionnant échange se passait à Paris, au domicile de mon grand-père, 8 
Chaussée de la Muette. Aujourd’hui y figure une plaque commémorative de sa résidence 
parisienne, apposée à l’initiative de onze personnalités, la plupart de l’Académie française, dont 
Marcel Achard, alors Directeur de l’Académie. 
 
 Et voici quelques uns des mots prononcés par Marcel Achard, à la sortie de l’église de 
Cognin, le 2 avril 1963 : 
 
« C’est au nom de l’Académie française et de vos innombrables admirateurs que je viens vous 
saluer pour la dernière fois, mon cher bon maître, mon noble ami. 
 



Vous avez toujours désiré être utile sur le plan familial, social, moral, français ; vous avez pris 
grand soin de ne pas fourvoyer les esprits et les âmes. 
Reposez en paix, mon bon maître. Votre œuvre reprendra sa place». 
 
Cette évocation d’une « aventure académique » se terminant, je vous remercie de votre 
aimable attention sous notre Coupole savoyarde où retentit encore : « Savoie, capitale 
Bordeaux » ! 
 
                           Philibert du Roure 
 
 
 
 
   ___________________________________________ 


